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opératiom a eu lieu lundi, anses la cessation 
. ^ d e NfftUtion qui survient nécessairement en 

pareil cas. De nouvelles opérations devien­
dront nécessaires naturellement et elles se­
ront pratiquées suivaut les symptômes. Le 
chloroforme ayant été employé dans les deux 
cas, les opérations n'ont pas été doulou­
reuses. L'empereur a fait pieuve de son cou­
rage et de son impassibilité ordinaires. Sir 
H. Thompson, le docteur Couneau et le ba­
ron Gorvisart sont constamment de service, 
• t sir W. < Jull vient chaque jour en consul-
Ut iou. 

L K ALLIÉS FRANÇAIS 
•Mt • ME S * M i i a 4 H 

Le Soir a publié hier sous ce titre un 
article qui, sauf quelque* mots à l'adres­
se de* « ultramontains et de l'extrême 
» droite, » nous a paru excellent. L'au­
tour est M. Villetard, ancien élève de. 
l'Ecole normale, esprit modéré et libé-î 
rai, asaia peu suspect de tendresse et de* 
eowadaâsance pour les croyances ou les 

, personnes catholiques. Nous pensons 
qst'st eat bon d'opposer de temps en 

sa féeple révolutionnaire, le* par­
tie ceux qu'elle ne peut récuser 

seenunatremeul comme adversaires. — 
M. Villetard prétend que sous l'Empire, 
lea libres-penseurs français ont souvent 
pris la défense de la liberté de conscien­
ce; nous ne nous en souvenons guère. 
Mais passons, il ajoute : 

« Ne pourraient-ils de même aujour-
» d*bui défendre en paroles ou par écrit, 
a les catholiques allemands, opprimés 
» par la f russe protestante? — Non ! 
» (a plupart d'entre ces prétendus li-
» bras penseurs ne sont que des fanati-

^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 
j . ' ê t ^ s é p s r ^ V l ^ 
* sont a w s pliimea de 

pelait leur devoir. M. 
nous a dit qu'il était 
des fortifications, 
nuit. Donc.à huit 
médiates devaient* -
tion* devaient porter 
nantie, la Chambre, le 

Un membre. — Et 

dire! ^ ^ ^ 
Un membre. — Je 

nécessité s'imposait a* 
de s'occuper des Prusaie 
Paris; il me semble que 
très-important 

t.a. — * a a a n r * n «,8 4t. t i « 
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pas été question parce 
va de soi 

Sicotiere achever de 
M . J e I» BU* ' 

_.a Sue, daaê ces 
des Prussiens n'ait 
autres, et c'est pou 
parlé. Si je joins cet 
précédentes, cela f a i t q „ 
j'ai à poser à l'honorable» 

Je désirerai* savoir t 

» ««aa; ils n'aiment pas la liberté comme I 
• Me ta prétendent ; ils ont tout simple- I 
• «Ma* ta baise du catholicisme et ils \ 
a> potwsent cette haine aveugle jusqu'à 
» continuer à frapper leur ennemi au 

'; même où ils le voient terras-
» aé par. lea gens qui nous réduisaient 
» a la lamine, il y a 2 ans, pour arriver 
a à démembrer la France. 

a Quand donc voudrons-nous bien 
a comprendre que la bonne politique 
a ne se Hait pas avec les passions ; qu'il 
* ne s'agit pas de céder aveuglément à 
a nos haines ; mais que, pour nous re-
a laver, i l noua faut des alliés, et que 
* ans alliés naturels sont lea ennemis de 
a nan.aa»emis. Nous ne voulons pas, 
» sjaaais-nous besoin de le dire? tomber 
a de Cnarybde en Scylla. Mais il n'est 
a n ul lemen t nécessaif e de verser à droite 
a pour éviter de verser à gauche, et, 
a en restant simplement fidèle au bon 
a sens et aux traditions constantes du 
a libéralisme français, no JS pouvons et 
a nous dea/ons éviter de frapper mala-
» droitement et lâchement sur le parti 
» qui cause en ce moment tant de suc-
» ces à la Prusse, et de nous faire sot-
a tentent les alliés insouciants de M. de 
a Bismark. 

Nous renvoyons ces réflexions patrio­
tiques et ce jugement honnête particu­
lièrement à l'adresse du Journal des 
bêlais et de la République Française, 
deux journaux jui sont très-préoccupés 
de fonder la Républ ique , mais très-
auédiocremen t soucieux du salut et de la 
grandeur de la France . 

IL* « m i e d e "Vante! é e e I I I 

Dorénavant, dit le Daily Neict, le bulle­
tin de la situation de lVx-empereur sera pu­
blié tous la* jours à 3 heures de l'après-
midi. Parmi les visiteurs dont le nom a été 
uscrit sur le livra des visites, se trouve le 

iMsa de l'àrchevé que de Canterbury et Mad. 
Tant. 

On lit dans le Médical Record : 
« L'affectiou dout souffre l'ex-emparaur 

N*,>oléou présente une certaine difficulté-
L'empereur souffrait depuis quelques années 
des préludes constitutionnel» qui annoncent 
toujours la formation d'un calcul. Les eaux 
de Vichy si ds'Plombière* n'ont pas conjuré -
la axai. La présence d'une grosse pierre a 
ué—idté l'Intervention chirurgicale de sir H. 
Thompson. Heureusemeut, le calcul était de 
salure pbosphatique. 

Dan* la première opération, une grande 
partis de la etern t été brojratXo* daualtBM 

Le Daily leUgraph dit : 
c Le calme de l'empereur, survenu après 

la seconde opéiatiou, a été jugé comme uu 
symptôme favorable.L'impératrice, qui était 
agitée depuis quelque** jours, a été très-ras-
aurée hèxr soir en apprenant, par le **""' »*|* g L ^ •*• •** J** •" 
de seretÉS, que l'ex-empereur avait « P ™ * T T e * f p ^ ^ * 
quelque soulagement, et que ses souffrauess •********• 
étaient moins grandes, t 

. V Ordre publie un* lettre du baron Cor-
visart, donnant des détails sur la seconde 
opération faite à l'empereur Napoléon. D'a­
près cette lettre, l'opération a étéaesez labo­
rieuse au début : un fragment; déjà passé 
daus la portion prostatique de la vessie, 
bouchait l'entrée et blessait l'orgaue ; mais 
M. Thompson l'a tourné enfin, et saisi avec 
habileté. 

» Ou a encore enlevé par l'instrument 
lithotriteur, une portion uu peu plus consi­
dérable que la dernière fois. La portion était 
très-yroito-wtea'o, estimée à 1/5 du tout. 
Cela devait faire a peu près la moitié d'en­
levée. Mais il se trouve que le noyau de -la 
pierre, loin d'être très-dur et formé d'oxa-
late da chaux, comme cela aurait du être, 
est beeamaww plus friable et mou que le 
reste, c*eaV*ydire que la croûte extérieure, 
chasse heureuse qui permet d'espéras que 
plus de*la moitié est faite. 

»-A partir de Ja huitième «Mur* 
suivi la première opération, il n'y a 
un instant de fièvre, malgré qu'il y 
de grandes souffrances.» 

nnsJstras 
^^•pîsSP-i 
par exemple, 

les travaux 
ni même la 

résolutions im-
réeolu-

*"*"B|eauy-
iensî 

Gela va saus 

teiuarquer que la 
ii". des ministres 
ui arrivaient sur 
ait là un point 

— Il n'eu a 
t'est évident.cela 

M. i è ptrémUrwté —Laisse» 11. de la 

e u 
ait on 

Sa qa*stiou. 
*— 11 est impossi-

aes. la question 
>iné toutes*" les 
n'eu ai point 

Lions aux trois 
question que 

. Brame. 
^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ J a s o t , mais 
aussi nettement que passante : 1° Ce qui a 
été décidé sur la question de la. dynastie de­
vant celte question désastreuse, lVmpereur 
vaincu, l'armée prisonnière; il me semble 
difficile que le conseil n'ait pas S'il' : il faut 
affirmer la dynastie plus que jamais, il faut 
arriver à un conseil de féaauce et employer 
tous les moyens cspahtsx de raffermir le 
gouvernement et sauver la Frauce. 

Il serait inconcevable que des résolutions 
n'aient pas étajtiises daus c* sens. 

f La (>hamure ne s'était pas encore con­
voquée pour la nuit ; mais fi est. impossible 
que le ministère ne songeât pas à la néces­
sité d'une telle convocation. 

Qu'est-ce que lAonse i l a décidé 
meut, à cette cosnfieation nécasi 
tabla, du Cûrnlaflilklatif. Dans la 

menaçaient de toutes parts. Le général 
Palikao pouvait ne pas avoir toutes les) 
sympathies, mais il gardait le silence comme 
tout le Ministère, et ce silence servait au 
moins d'apaisement à l'irritation de tous les 
partis. 

Ea> bien, M. Lefèvre-Pontaiis t 
M. A•»*••»*» L e f è i r e *»oits»lt*r:-

— Quanta moi, je me suis complètement 
effacé; it ne s'agissait pas de ma personne; 
sur les bancs du Corps législatif où siégeaient 
beaucoup de mes amis, soit a gauche, soit 
au centre gauche,on se demandait pourquoi, 
alors qu'on venait _de remettre tous le* pou­
voirs au Corps législatif, on ne lui laissait 
pas nommer un lieutenant général. Vojlà 
ce qu'il eût fallu faire el je n'ai pas voulu 
dire autre chose. a. 

M . l e p-r«*l*-»»falfc — Permettes, 
Messieurs, ne tombons paWans la'discussion; 
nous devons, permetUjx-'moi da voua le 
tappeler,nou8 borner à «atendre des déposi-

tOÛt 

la CÛan»fcê* 
pour la nuit ou pour lende-

Sana doute, monsieur le P 
ne nous a pas dit ce qui 
régente . . . ÉaaasssssBBBaaaaaarai 

M l * eaomte 4 e •rur-for-l «le 
O v n w — J e crois qu'il y a là quelque 
chose de très-important à examiner. 

Nous sommes en présence de deux indivi­
dualités qui ont joué un rôle grave dans les 
événements du 4 septembre. Ces deux indi­
vidualités sont celles du général Trochu el 
du comte de Palikao. A mes yeux, il impor­
te beaucoup de dégager ces deux individua 
lités dans l'intérêt de la vérité. Peut- on 
croire que l'un de ces deux hommes fut gui­
dé par !a préoccupation des intérêts dynas­
tiques, ou bien, y avait-il raison de croire 
<n£**n: fussent mus l'un et l'autre par des 
mobiles d'un'autre ordre, des intérêts géné­
raux ou des intérêts d'ambition particulière ? 

Je ne présume rien, messieurs, mais je de­
mande à M. Jules Brame de vouloir bien 
pgfjpiser le moment où l'Impératrice avait 
semblé ' reconnaître que la cause de 'la dy-

itie était perdue, et quels furent, à par­
ée ce Qtomant, les agissements du miuis-
I. Remarquez bien que je ne pari* pas 

ici nm Mniistre M. Brame, pas plus mie de 
ministère en 

Nous avons reçu de VAgtnct Havas la dé ­
pèche suivante : 

• Chislehurst, 8janvier, 3 h. soir. 
• Symptemes généraux plus graves ; mais 

état général comme hier. 

Le Time* rappelle que le roi des Belges 
Léopold l"r a subi avec succès l'opération 
à laquelle vient de se soumettre l'ex-empereur. 
C'est le docteur Thompson qui a opéré dans 
les deux cas. Les dernières statistiques de mé­
decine constatent que la lithoritie a réussi 
pendaut ces dernières années 96 fois sur cent, 
sur un nombre de 20't opérations. Lorsque 
le malade est jeune et le calcul peu considé-
dérahle.la lilholhritie n'offre pas le moindre 
danger.Le bulletin de samedi fait supposer 
que le pialicieu devra agira plusieurs reprises 
daus le cas de Napoléon III, la première 
virile ayant constaté que le mal avait une 
certain^ gravité et datait de plusieurs années. 

EmajMéte rar l e 4 « e a t e m l i r e 

Déposition de I . Jiles BRilE 
{Suite.— Voir le numéro d'hier.) I 

t 
M . l e | i r é N U e a l . — Ces questions 

j.oui IOUI se produire dans des dépositions 
ultérieures. M. Brame nous a donné soit 
opiuion, et s'il n'y a plus persouue parmi 
nous qui dé-ire lui adresser de nouvelles 
questions ? — 

M. «le I * K i e o t l è r e . — Je désire 
adresser quelques questions à l'honorabl* 
M. Jules Brams. 

M. l e p r é s U c a t . — Il serait inutile 
de rentrer daus la discussion générale. 

M «V l o S t l e e t l è r e . — Ce que j'ai à 
dire n'est pasaela discussion, et M. Brame 
pourrait se contredire que nous n'aurions 
rien à y objecter. Nous sommes ici pour 
écouler et uou pour discuter. 

Nous vous avons, monsieur, écouté avec 
uu grand intérêt, et nous savons quelle est 
l'honorabilité de votre caractère; par consé­
quent votre personne n'est nullement en 
jeu.' Les questions que je vais avoir l'hon­
neur de vous poser sont en dehors de toute 
discussion possible, questions pures et sitn-

Eles, auxquelles je désire que vous veuillez 
ien répondre. L'honora Me M. Jules Brame 

nous a dit nu'il y avait eu conseil des mi­
nistres de cinq à huit heures dans la soi ré* 
du 3 septembre; de cinq X huit heures du 
soir,les événements de Sedan étaient connus, 
l'empereur était prisonnier, l'armée vaincue 
et prisonnière; c étaient U des événements 
telleineui'graves qu'il est impossible d'admettre 
qu'Us n'aient pas irap t*é au conseil der" —*-
solutions immédiates) oela est d'autant 
etrtaia qas M. ffrasas sens a AU qu' 

D».c= résolutions à-t*«ii*Tp.... 
primer ces mouvements populaires Y 

4* Des résolutions ont dû être arrêtées 
également en prévision de la marche des 
Prussiens sur Paris. 

Qii'a-t-ofl décidé à l'égard de l'ennemi ? 
Voila les quatre questions que j'ai l'hon­

neur de poser a l'honorable M. Brame. Il est 
impossible que le ministère n'ait pas pris 
des décisions à ce sujet dans l'intervalle du 
3 au 4 septembre. Quelles sont les résolutions 
qui ont été adoptées pou* chacun de ces 
p'.iuU t 

WÊ. « l a i e s K r a a s e . — Je répondrai ; 
je n'ai pas à me contredire, j'expose l'exacte 
vérité. Si je commets des omissions, je les 
réparerai ou j * compléterai mes développe­
ments parla vérification de mes notes. 

J'ai, à plusieurs reprises, expliqué l'emploi 
de notre temps le 3 septembre, depuis deux 
heures de l'après-midi jusqu'à quatre heures 
du matin, je n'y reviendrai plus. 

Maintenant, l'honorable M. de la Sicotiere 
me dit : il y a trois questions sur-lesquelles 
l'attention du ministère a do être appelée, 
ce sont les suivantes : 

La dynastie ; 
| La Chambre ; 
i L'agitation populaire. 

Je lemercie ceux de mes collègues qui ont 
' in terrompu pour ajouter «et les Prussiens.» 

C'est qu'en effet, les Prussiens qui pou-
I valent arriver à marches forcées sur Paris, 
' causaient notre principale préoccupation, et 

cela ne peut, en vérité, étonner personne, 
en face de deux armées vaincues et du néant 

: de la défense 
Je reconnais que la Chambre n'a pas été 

le sujet de nos appréhensions, puisque le 
conseil des ministres n'a pas demandé sa 
convocation sur l'heure même; c'était aux 
ministres qu'incombait l'immédiate nécessité 
d'agir pour parer aux nouveaux malheurs 
qui nous menaçaient, el si l'on avait convo­
qué les chambras sans arriver avec des pro­
jets bien réfléchis sur les quatre questions 
très-complexes que vient de poser M. de la 
Sicotiere, c'est alors que "tes débats eussent 
ameuéplus que jamais la confusion. O-, le 
gouvernement eut trois heures pour sortir 
du chaos dans lequel le plongeait le cata­
clysme qui venait de lui être révélé, et ses 
opérations ont été arrêtées par la séance de 
nuit. Qui l'a.commandée, cette séance T Si 
elle n'avait pas eu lieu, si la décision de la 
Chambre qci s'était ajournée au lendemain 
à midi, eût été respectée, les révolution­
naires n'auraient pas eu le temps de se pré­
parer pendant la nuit. Ce sont les promo­
teurs de cette séance que vous devez recher­
cher, puisqu'elle a été une des causes du mal, 
surtout le ministère n'ayant été ni convo­
qué ni prévenu. 

Quant à la question d'agitation populaire, 
je l'ai déjà dit, nous devions avoir l'esprit 
trauquille par suite de la déclaration si 
nette, si formelle, si positive du général Tro­
chu que cependant, vous le savex, on sur-

; vrillait encore, 
leur* ' Quant à U dynastie, je le déclare, non, 
is- rS- mille fois non, il n'a été question ni d'etla 

plu* I s i d* son aft«rmis*sro*aU le moment *ût 
àprèt i .lémaleneisi. 

_ . ^ ~ . ,-• , — Veetles-vous 
me permettre de préciser à cet égard le sou­
venir de M. Brame ? 

Lorsque les événements de Sedan ont été-
connus, il y avait lieu a un déplacement 
de pouvoirs. Le pouvoir dominant dovait 
passer dans la Chambre.Tout le mnnde était 
d'accord sur ce point. 

On était également d'accord, le 3 au soir, 
sur un second point : pour éviter la crise 
politique qui résulte d'un changement de 
dynastie, 1 Impératrice devait conserver uu 
pouvoir plus apparent que réel. 

On en était là dans la nuit du 3 au 4;cette 
combinaison ne parut plus suffisante le 4 au 
malin. U est certain que l'Impératrice ne 
tenait pas à conserver son pouvoir. C'est là 
ce que MM. Buffet, Kolb-Bernard et d'au­
tres ont confirmé. Aussi7 lorsqu'on fit ob­
server à l'Impératrice que les pouvoirs qu'elle 
avait commerégente devenaient .depuis la cap­
tivité de l'empereur, insuffisants,puisqu'elle 
n'avait même pas le droit de changer ses mi­
nistres,elle le reconnut et autorisa ceux qui 
étaient détachés près d'elle a déclarer t la 
Chambre qu'elle acceptait ce que ses minis­
tres accepteraient en son nom. 

Dans cette période, il y a deux phases . 
distinctes : l'une, qui consistait à rendre le ; 
pouvoir dominant dans le sein de la Cham-
Bre, c'est celle indiquée par M Brame, la 
Chambre ayant le pouvoir de fait, l'Impéra­
trice le pouvoir de nom, l'autre phase est 
celle dont je viens de parler. 

Quelle que fût la résolution adoptée à ce 
moment, 1 Impératrice ne demandait qu'à 
rester à Paris pour participer à la défensa 
jusqu'au dernier moment. 

On a accepté la seconde combinaison qui 
n'a pas prévalu. M. Brame vous en disait 
tout à 1 heure la raison, c'est que dans des 
circonstances pareilles,à mesure que les évé­
nements marchent, la solution bonne à qua­
tre heures du matin ne l'est plus à huit;celle 
bonne à huit heures ne l'est plus à raidi. 
Les événements se précipilent'.ceux qui sont 
impatients de pousser le peuple dans la rue 
ne perdent pas leur temps : la foule afflue 
devant le Corps législatif à l'heure précis*) 
indiquée; les bataillons armées de la garde 
nationale envahissent Ira. .palais, non pas 
peut-être par un mouvement spontané de la 
population, mais par une consigne. 

On nous avait laissé une demi-heure pour 
délibérer et pour trancher ces graves ques­
tions. Ce temps ne nous a pas suffi et nous 
avons été envahis. Voilà l'histoire vraie.On 
avait à rechercher la solution de ces trois 
problèmes. Quels sont les pouvoirs de l'Im­
pératrice? Quels sont les pouvoirs de la Cham­
bre T Quels sont les moyens de résister à 
une émeute populaire f On à parfaitement 
posé ces questions ; seulement la solution 

aawrrrsasgm aie fromlotions à psarente» on a 
' - la psévistan qu* la Chambre 

Kje9*t*>r/i 
C'était en effet ee » quel 
Chambre. ^^^BBBBBBBI 

M . «Imlea- n t r e — e . — Je vais 
l'honneur de répondre à M. Durfort da 
vrac d'une façon qui ne lui lais"—' >•*• 
désirer ; car je lui donnerai satisl 
pas par dés assertions, mais par" 

Deux individualités sont «m 
l'honorable nom te Durfort de C 
analyserleurs intentions et leurs 1 
creuser dans le fond de leur cœur pour'1 

bien connaître l'une et l'autre. *j^*B 1 

Je reconnais avec M. de dvractout 
sa question comporte de grave, relativ 
aux résultats auxquels nous désirons 
parvenir. 

Cesdeux hommes, se demande-t-il, étaient-
ils dominés par des sentiments de patriotis­
me ou par des intérêts d'ambition pereon-

. nehVÎOr, je désire établir en ce moment, 
L«jue, jusqu'à mon arrivée au Ministère, ja 

n ai revu aucun dés dans. Mahitewat, que -
vois-je, alestraviion faite de tout antécédent 
îttrpopularite ou d'impopularité, voici las 
faits : s .* 

Le' gêaéral de Montauban, dès le comassn-, 
cernent de la guerre, le 16 juillet, réetaraa 
un commandement à l'armée active, il' lard- -
clame de nouveau le 6- août. 

Il est appelé au mumtèse de J * guerre ; il 
arrive et produit las résultats que vous con­
naissez. 

Quant au général Trochu, je vais simple­
ment procéder par des faits sans commen­
taires. . 1 
, Il reçoit uu commandement en chef dans 
l'armée active, et en dehors de celui qui l'a 
nommé, dont il connaît les projeta, il re­
vient gouverneur de Paris, et renverse ainsi 
les combinaisons qui avaient été concertées 
d'abord. C'est un fait. 

Saus ordre, il ramène avec lui 18 batail­
lons de gardes mobiles destinés à l'armée que 
cette mesure pouvait compromettre. CestTih 
fait. 

Il ramène également dans l'intérieur 'Aff^. 
«Bat», avec ces mobiles, 14,000 fusils cusssav 
pet, affaiblissant de nouveau l'armée. C'est 
un fait. 

Il dit à ces mobiles, contre tout précèdent, 
militaire, contre tout respect de-la hiériur*-
ehie : 

€ Vous avez le droit de revenir h Paris ». 
C'est un fait. 1 

En dehors de toute entente avecle minis­
tère, il fait afficher une proclamation.- où il 
avertit les citoyens que pour nmautanàr 
toute agitation, il entend ne se uer.fk que 
de la force morale. C'est un fait. 

Devant le conseil des ministres assemblés, 
il renouvelle, dans les termes les plus cha­
leureux, son serment de fidélité. On sait 
comment il l'a tenu. C'est un fait. 

Le moment du "danger arrivé, chacun est 
à son poste, ministres et députés. Lui seul 
n'y est pas. C'est un fait. 

Des questeurs et des députés vont le solli­
citer d'arriver au plus tôt. Il fait attendre 
les uns, répond évasivement aux autres, et 
ne vient pas à "Assemblée. C'est un fait. 

Cependant six députés, dont je vous ai 
-- - i— 1»..,» 4 l'heure où le 

donné les noms plus haut, à l'heure où le 
général préteudaii que l'ecoumbrement f em­
pêchait d'arriver jusqu'à nous, s* transpoi-
tent du Corps législatif au château,et revien­
nent du château au Corps législatif. C'ect 
un fait. 

Puis, au dernier moment, nous assistons 
au plus attristant spectacle, sans exemple 
jusqu'à ce jour dans l'histoire de notas na­
tion : un homme se lève général gouverneur 
de Paris, ayant prêté serment à un gouver­
nement, et saus etie relevé de sa parole, il 
se couche chef d'un autre gouvernement. 

J'ai le droit, Messieurs.de tenir ce langa­
ge; l'honorable M. Àntonin Lefèvre-Ponta­
iis vient d'avoir la bonté de vous rappeler 
que j'étais un des derniers resté sur mon banc 
le 4 septembre au Corps législatif, soutenu 
par l'espérance d'éviter les malheurs qui nous-
ont accablé depuis. 

Mettez, si vous le désirez maintenant, la 
conduite du général Trochu en face de celle 
du maréchal Mac-Manon, le plu» digne, le 
plus noble, le plui généreux des hommes 
qui,vaincu,a conservé l'admiration et l'estime 
de la France. 

Mais qu'il me soit permis, Messieurs, en 
finissant, de plaider en faveur du général 
Trochu quelques circonstances atténuantes. 
Il est un grand coupable que nous oublions 
dé faire entrer en scène; celui-là,il e>t vrai, 
est insaisissable : c'est le public qui, le pre­
mier à Paris, a réclamé et acclamé la guerre 
avec enthousiasme. 

Dès nos premiers échecs, au commence­
ment d'août, les pensées et les aspiration* 
de chacun se Sont reportées sur le général 
Trochu. Ou lui supposait tous les mérites, 
on le désignait comme devant être noir* 
sauveur. Aujourd'hui, au présence de sa 
conduite et des résultats, on est à même de 
le juger d'une façon définitive. Le public 
s'est trompé, le public est le grand coupable: *a^~—.^^aaaaaa^^^^^^^^aaiB^Baa^^H 

bonne à une certaine heure, n'était plus 8i cependant on avait laissé le général Tro-
bonne quelques heures après. chu à l'écart, c'est alors qu'on se aérait écrié 

I . «le l e aMeottéfe . -— Mais lors de la ^^^^^aaaaaanrs. .— . . . . A . . 

voulu. 

la séance de nuit, pourquoi les ministres ne 
se sont-ils pas rendus à la Chambre f 

M . J n l e s B i « i e — Permettez, ils 
ne pouvaient pas, puisqu'ils ne savaient pa» 
que la Chambre devait se réunir. 

M . d e 1» S t e o t l è r e . —•. Mais si le mi-
nislèrè ignorait la convocation de la Cham-
bf*, 08 peuvaiuii pas au moins arrêter un 

de toutes parts : c Vous ne raves. 
il nous, eût sauvés. > 

Supposons un instant le contraire, qu'il 
eût été doué.de cette vigueur, de celte ctttir-
voyance, de cet esprit de décision qui consti­
tue les héros; 

Supposons qu'il ait été imbu de ce respect 
du serment qui donne la ooufiance, la • "**•• 

et 1* respect ds eawBêms; 

Messieurs.de

